
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      TEXTES LITTÉRAIRES FRANÇAIS

      72

      
        SAINT JEAN DE BRÉBEUF

      

      
        Les Relations de ce qui s’est passé au Pays des
                        Hurons 
(1635-1648)


      

      publiées par

THEODORE BESTERMAN

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          LIBRAIRIE E. DROZ

          8. RUE VERDAINE

          GENÈVE

        

        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        I

        

        Jean de Brébeuf est né le vingt-cinq mars 1593 à Condé-sur-Vire (Manche),
                        petit village de la BasseNormandie qui faisait alors partie du diocèse de
                        Bayeux. Ses ancêtres étaient nobles et comptaient entre autres descendants
                        les comtes anglais d’Arundel. On ne sait rien de Brébeuf jusqu’à ce jour de
                        novembre 1617 où il entra dans la Société de Jésus, à Rouen. Mais
                        l’événement nous apprend qu’il désirait être reçu frère lai, ne se sentant
                        pas digne d’être prêtre. Prêtre, il le devint néanmoins cinq ans plus tard.
                        Dans l’intervalle, il avait été nommé maître de grammaire au Collège de
                        Rouen, poste qu’il abandonna, on l’apprend non sans surprise, en raison de
                        sa mauvaise santé, ce qui lui valut dans les registres de la compagnie cette
                        note, à côté de son nom : ob infirmitatem valetudinis non
                            occupatus !
 Pourtant, il avait fait une si forte impression sur
                        ses supérieurs que, trois ans à peine après son ordination, il fut désigné
                        pour être l’un des pionniers de la mission qui devait devenir la plus ardue
                        des jésuites, celle de la Nouvelle-France, qu’il rejoignit au milieu de juin
                        1625.

      

      
        II

        On sait que le Canada fut probablement découvert par Leif Ericsson aux
                        alentours de l’an mille de notre 
ère ; John Cabot y aborda exactement
                        cinq siècles plus tard ; en 1534, Jacques Cartier remonta le premier le
                        golfe, puis le fleuve Saint-Laurent ; et dans les premières années du
                        dix-septième siècle, Samuel de Champlain fonda Port-Royal, aujourd’hui
                        Annapolis, en Nouvelle-Ecosse, premier établissement permanent de l’homme
                        blanc au Canada. Cabot fut suivi par des pêcheurs, Cartier par des
                        trafiquants de fourrures, Champlain par l’habituelle cohorte de parasites
                        qui s’attache aux bâtisseurs d’empires. Les observations laissées par ces
                        premiers voyageurs, pour fragmentaires et dispersées qu’elles soient,
                        permettent de se faire cependant une idée de l’état du pays et de ses
                        habitants.

        Au temps de Champlain, le voyageur qui remontait le Saint-Laurent se trouvait
                        engagé dans une immensité désertique couverte d’épaisses forêts. Les
                        sanglantes annales des Indiens, il est vrai, donnent l’impression qu’on y
                        rencontrait d’innombrables hordes de guerriers sauvages, mais la réalité est
                        autre : la population de cette partie du pays ne se comptait guère que par
                        milliers d’habitants et celle du continent nord-américain tout entier
                        dépassait à peine le million. La rive sud du Saint-Laurent sur toute sa
                        longueur, et au-delà celle du lac Ontario, étaient occupées par la
                        confédération iroquoise des Cinq Nations : les Seneca, Cayuga, Onondaga,
                        Oneida et Mohawk, tandis qu’une immense étendue de pays, au nord et à l’est
                        du fleuve, était aux mains des tribus de la famille des Algonquins. Ici et
                        là, des territoires plus petits étaient le fief de tribus isolées.

        L’un de ces territoires, d’environ 1.300 kilomètres carrés, était la patrie
                        des Hurons. Vers le nord-est, le lac Huron s’étrangle en une sorte de goulot
                        pour s’élargir ensuite en une étendue d’eau considérable, qu’on nomme baie
                        de Géorgie, qui est reliée au lac Simcoe par la Severn, laquelle coule en
                        direction de l’est et du sud. 
Ainsi se dessine une province
                        naturelle limitée à l’ouest et au nord-ouest par le lac Simcoe. Les Hurons
                        vivaient là, dans des clairières cultivées, péniblement arrachées à la forêt
                        vierge, sur les berges de la rivière, au bord des ruisseaux et près des
                        rives de la grande Mer Douce.

      

      
        III

        Au cours des soixante années qui suivirent l’arrivée de Cartier sur les bords
                        du Saint-Laurent, les pêcheries et le commerce des fourrures se
                        développèrent d’appréciable manière. On peut lire dans Hakluyt et Pinkerton
                        que, vers 1578, 150 navires français et un plus grand nombre encore de
                        vaisseaux espagnols, portugais et anglais, sans parler de vingt ou trente
                        baleiniers basques, mouillaient à Terre-Neuve. Cependant, les guerres de
                        religion rendaient impossible un contact plus étroit et suivi entre
                        l’ancienne et la nouvelle France. Et après la paix de Vervins, en 1598, les
                        hommes capables manquaient, sinon les hommes avides. Des expéditions
                        avortées s’étaient succédé jusqu’en 1603, année où Samuel de Champlain parut
                        sur la scène canadienne à la tête d’une troupe d’aventuriers. Au cours de
                        plusieurs voyages dans l’intérieur des terres, Champlain explora une grande
                        partie de la Nouvelle France, pour atteindre enfin, en 1615, le pays des
                        Hurons. Il s’y établit et s’attacha dès lors à consolider et à développer la
                        nouvelle colonie.

        Lorsque Champlain atteignit le pays huron, il trouva à l’œuvre un de ces
                        missionnaires qu’il avait fait venir de France. Peu auparavant, il avait
                        décidé de placer les Indiens sous une protection autant spirituelle que
                        matérielle. Il n’avait pas toujours eu pareille sollicitude pour les besoins
                        religieux de ses propres compagnons. 
Pendant sept ans, dans la colonie de
                        Québec, fondée en 1606, les huguenots comme les catholiques avaient vécu
                        sans prêtres. Ce ne fut qu’en 1615 que Champlain se souvint de la communauté
                        de Récollets proche de sa ville natale et qu’il l’invita à envoyer des
                        missionnaires en Nouvelle-France. Trois membres de cet ordre franciscain de
                        stricte obédience arrivèrent donc à Québec et ne tardèrent pas à consacrer
                        leurs efforts aux Indiens.

        La mission huronne échut à Joseph Le Caron, et c’est avec de hautes
                        espérances que ce pionnier se mit en route, au début de juillet 1615, pour
                        se rendre à pied d’œuvre. Il remonta péniblement l’Ottawa, traversa le lac
                        Nippissing, descendit la French River et un beau jour, il vit s’étendre
                        devant lui, à perte de vue, ce qui lui sembla une mer sans limite : le lac
                        Huron. Il était le premier Blanc à l’apercevoir. Il décrit avec éloquence
                        les fatigues et les difficultés du voyage, les traversées des rivières, le
                        portage des canots, les jeûnes. Mais il n’était pas encore au bout de son
                        voyage, il lui restait à parcourir quelque cent cinquante kilomètres en
                        direction du sud, pour contourner la baie de Géorgie, et à se frayer un
                        chemin vers la demeure des quelques Hurons avec lesquels il voyageait. Ce
                        pays se trouvait dans la péninsule formée par les baies de Matchedash et de
                        Nottawasaga, c’est là que finalement il s’établit, non loin de la commune de
                        Carhagouha, à deux ou trois kilomètres à l’intérieur des terres en partant
                        de l’actuel Point Cockburn. Champlain, nous l’avons vu, suivit les traces de
                        Le Caron, et le douze août, le prêtre célébra la messe pour la première fois
                        en terre huronne, en présence du Père du Canada, d’Etienne Brulé son
                        interprète, tué plus tard par les Hurons, d’une douzaine d’autres Français
                        et des tribus de Peaux-Rouges à la merci desquelles il s’abandonnait
                        désormais.

      

      
        IV

        

        Vers 1623, trois prêtres récollets en robes grises, ceintures de corde,
                        capuchons et sandales de bois, étaient à l’œuvre parmi les Hurons : Le Caron
                        à Carhagouha, Viel à Toanché, et Sagard, qui devint le premier historien du
                        Canada, à Ossossane. Ces moines timides semblaient, toutefois, peu propres à
                        faire grande impression sur les Indiens ; ils ne se sentaient pas non plus
                        assez forts pour combattre l’opposition des frères Caën, huguenots qui
                        détenaient à Québec le pouvoir effectif ; ils prirent alors, avec l’humilité
                        qui les caractérisait, la décision fatidique de demander l’aide d’un ordre
                        plus militant, plus expérimenté, plus influent que le leur : la Société de
                        Jésus. La compagnie n’avait jamais refusé une tâche missionnaire, si ardue
                        fût-elle, et c’est ainsi que le vingt-cinq avril 1623, d’innombrables
                        difficultés ayant été surmontées, un navire marchand huguenot partit de
                        Dieppe avec trois prêtres jésuites à bord, Ennemond Massé, Charles Lalemant
                        et Brébeuf.

        Massé avait passé la cinquantaine et fait partie de la mission manquée en
                        Acadie ; c’était un homme si remarquable pour son adresse manuelle qu’on
                        l’avait surnommé (fort à propos) « Le Père Utile » ; il mourut à Sillery en
                        1646. Lalemant est très inconnu encore : lorsqu’il aborda au Canada, il
                        appartenait à la Société de Jésus depuis dix-huit ans, il en avait lui-même
                        trente-huit. Plus heureux que son neveu Gabriel, qui partagea le sort de
                        Brébeuf, Lalemant mourut à Paris à l’âge de quatre-vingt-sept ans. Ce fut
                        Brébeuf, plus jeune et bien moins expérimenté que ses collègues, qui tout de
                        suite assuma la tâche la plus lourde, la mission huronne, et qui devint
                        entre tous le grand apôtre et martyr de la Société de Jésus au Canada.

        

        Mais il fallut d’abord surmonter des difficultés considérables. Le navire
                        portant les trois « robes noires » était déjà dans l’ombre du Rocher de
                        Québec et les missionnaires avaient rassemblé ce qu’ils ne se lassaient pas
                        d’appeler leur « petit bagage » en vue du débarquement, lorsqu’ils apprirent
                        qu’à Québec on les considérait comme indésirables. Champlain était en France
                        et, en son absence, les marchands exerçaient l’autorité suprême. Ils
                        n’avaient toléré les inoffensifs Franciscains qu’avec la plus mauvaise grâce
                        du monde ; mais cette fois-ci, ils avaient affaire à des jésuites, ces
                        ennemis acharnés et inflexibles de tout ce que les huguenots avaient de plus
                        sacré, et ç’en était trop. Ainsi les Caën refusèrent-ils toute facilité aux
                        trois prêtres. Les jésuites avaient presque abandonné l’espoir de débarquer
                        lorsqu’ils virent approcher un petit bateau venant de la côte, et bientôt
                        les modestes récollets furent à bord, bras ouverts, offrant aux nouveaux
                        arrivants leur maison et la moitié de leurs biens.

        On ne perdit pas de temps. Quelques jours après avoir touché la
                        Nouvelle-France, Brébeuf se mit en route pour le pays des Hurons ; mais il
                        ne devait pas aller très loin. Arrivé à Trois Rivières, la nouvelle lui
                        parvint que les Hurons avaient assassiné Viel, son prédécesseur récollet de
                        la mission huronne, à l’endroit connu aujourd’hui encore sous le nom de Saut
                        du Récollet. Brébeuf devait apprendre par la suite que cette nouvelle était
                        en partie fausse, et que le moine s’était noyé dans un rapide de par la
                        folle témérité des Hurons plutôt que par leur traîtrise. Sur le moment,
                        toutefois, il sentit qu’il serait absurde de poursuivre sa route : membre
                        d’un ordre encore inconnu, inconnu lui-même, ne sachant pas un mot de la
                        langue, ignorant tout de la contrée, il ne voulut pas tenter le sort en
                        pénétrant alors chez ceux qui venaient, du moins le 
croyait-il,
                        de souiller leurs mains du sang d’un missionnaire. Pour la première et la
                        dernière fois de sa vie, l’indomptable Brébeuf rebroussa chemin.

        Mais s’il revint sur ses pas, ce ne fut point pour partager avec ses
                        collègues le confort relatif du hameau de Québec. Il était résolu à se
                        familiariser avec la vie des Indiens, et, dans ce but, il décida de partager
                        l’existence d’une bande de chasseurs montagnais en route pour leurs
                        quartiers d’hiver. Il aurait difficilement pu choisir façon plus ardue de
                        s’initier à la vie sauvage du Canada : heureusement, Brébeuf avait
                        maintenant, comme il le dit une fois en jouant sur son nom, la carrure et la
                        force d’un bœuf. Il survécut aux rigueurs de l’hiver et retourna à Québec au
                        printemps, riche d’une expérience et d’une connaissance inestimables des
                        Indiens, de leurs habitudes, de leur façon de penser, de la nature de leur
                        langage. Mais surtout, il s’était fait aimer des Peaux-Rouges, ce qui ne fut
                        point aisé, car l’homme blanc qu’il était eut souvent de la peine à
                        atteindre au degré d’hospitalité, de loyauté, de bonne camaraderie et de
                        mutuelle bienveillance qui était généralement de règle chez les Indiens :
                        mais Brébeuf y réussit. Il plia, nous dit Raguenau, sa propre nature aux
                        coutumes de ces peuplades, avec tant d’habileté pour les gagner à
                        Jésus-Christ, qu’il ravit leurs cœurs.

        Après son retour à Québec, au printemps de 1626, Brébeuf dressa des plans
                        pour renouveler sa tentative d’atteindre le pays huron. Il n’y réussit pas
                        du premier coup ; mais vers le milieu de juillet arrivèrent simultanément à
                        Québec des renforts jésuites de France, et du pays huron une flotille de
                        canots avec une cargaison de fourrures. L’un des jésuites nouvellement
                        débarqués était Anne de Nouë (il devait mourir gelé sur le Saint-Laurent),
                        qui se destinait aussi à la mission en pays huron. Brébeuf et lui
                        cherchèrent en conséquence 
à obtenir des Hurons, qui retournaient chez
                        eux, qu’ils les embarquassent dans leurs canots. Tâche malaisée, car les
                        Indiens voulaient bien prendre une « robe grise » ; mais qui étaient ces
                        nouvelles « robes noires » ? Et pui, il était périlleux de charger un canot
                        d’un homme aussi grand et aussi lourd que Brébeuf. Finalement, Champlain
                        intervint. Il rassembla les Indiens et leur dit : « Ce sont nos Pères. Nous
                        les aimons plus que nous-mêmes. La nation française toute entière les
                        honore. Ils ne vont pas chez vous pour les fourrures. Ils ont abandonné
                        leurs amis et leur patrie pour vous montrer la voie du ciel. Si vous aimez
                        les Français, comme vous le dites, aimez et honorez nos Pères. »

        Cet appel, appuyé des largesses de circonstance, l’emporta, et à la fin de
                        juillet, Brébeuf et ses compagnons s’acheminaient vers le pays des Hurons.
                        Quelles pensées animaient Brébeuf dans sa course ardente vers l’ouest ? Il
                        n’est pas aisé pour nous de les saisir, mais on peut imaginer l’attitude de
                        cette âme de visionnaire devant les travaux et les souffrances qui
                        l’attendaient. Il était certain d’apporter le salut aux Indiens et cette
                        inébranlable certitude n’avait d’égale qu’une profonde humilité, d’autant
                        plus remarquable qu’elle allait de pair avec une non moins profonde
                        confiance en sa propre capacité d’action et d’endurance. Son obéissance
                        était si complète qu’elle étonnait même ses camarades jésuites, tout
                        entraînés qu’ils fussent à considérer l’abnégation comme leur premier
                        devoir. Et même si Brébeuf avait pu prévoir chacune des difficultés, chacun
                        des dangers, chacune des humiliations des vingt-trois années à venir, comme
                        aussi chacun des moments d’angoisse qui les couronnèrent, on peut être
                        certain qu’il n’eût pas souhaité en éviter un seul. Car n’avait-il pas la
                        certitude d’une récompense éternelle à la mesure de ses souffrances ?

        

        Nous avons quitté la petite flotille dans son voyage de plus de mille cinq
                        cents kilomètres, progressant grâce aux efforts conjugués des pagayeurs à
                        peau rouge et à peau blanche. Elle prit la route que Le Caron et ses
                        compagnons avaient empruntée onze ans plus tôt ; mais cette fois-ci, on
                        longea la côte du grand lac jusqu’à la baie de Penetanguishene. Là, le
                        groupe débarqua au village d’Otouacha, d’où il s’enfonça dans l’intérieur
                        vers Toanché. La hutte de Viel y était encore et Brébeuf en prit possession
                        avec joie. Elle demeura son foyer pendant les trois années qui
                        suivirent.

        Point n’est besoin de s’étendre sur ce que fut sa vie durant ces longs mois,
                        car elle ne différa guère, hormis qu’il était seul la plupart du temps, de
                        celle qu’il a lui-même dépeinte sous de si vives couleurs dans ses relations
                        et ses lettres. Il étudia la langue, composa une grammaire et un
                        dictionnaire hurons et traduisit le catéchisme. Il parcourait le pays,
                        faisant tinter une clochette en marchant, prêchant Dieu, le ciel et l’enfer,
                        la Vierge et son fils. Les Hurons, eux, écoutaient et souriaient poliment.
                        On ne pouvait les persuader que ces doctrines étaient supérieures aux leurs,
                        et Brébeuf s’entendit souvent opposer la réponse classique : « J’aimerais
                        mieux brûler avec mes ancêtres qu’être heureux tout seul dans un paradis
                        étranger. » Non, aucune chance de convertir ces sauvages tant qu’ils étaient
                        en bonne santé et que le temps était favorable ; mais ils aimaient cet homme
                        en robe noire, à la fois puissant et fougueux, et si étrangement doux
                        pourtant, qu’ils appelaient affectueusement Echon ou Echom, et ils furent
                        sincèrement affligés lorsqu’il fut rappelé en été 1629. « Il ne faut pas
                        nous quitter, Echom », s’exclamaient-ils ; Brébeuf leur expliqua qu’il
                        devait obéir, mais qu’avec la grâce de Dieu, il reviendrait bientôt vers
                        eux.

      

      
        V

        

        Lorsque Brébeuf se retrouva à Québec, en juillet 1629, il n’eut pas de peine
                        à comprendre la raison de son rappel. Lalemant, maintenant responsable de la
                        mission, n’avait pas tardé à mettre en mouvement les rouages de la politique
                        jésuite. Les commerçants huguenots, nous l’avons vu, faisaient la loi dans
                        la Nouvelle France, et Lalemant s’employa à briser leur pouvoir, sentant
                        qu’il n’était pas d’autre moyen pour la Société de Jésus de prendre pied
                        dans le pays. Il envoya des rapports en France, où les Huguenots étaient de
                        nouveau en rébellion. L’astucieux Richelieu saisit cette occasion d’en venir
                        à bout : il annula les chartes des commerçants huguenots et fonda la
                        Compagnie de la Nouvelle-France, exclusivement composée de catholiques, ou
                        plutôt de jésuites, car les récollets en étaient désormais exclus. Il prit
                        lui-même la direction de ce nouveau corps, mieux connu sous le nom de
                        Compagnie des Cent.

        Par cette manœuvre toutefois, les conspirateurs travaillaient à leur perte,
                        car ils faisaient donner à la Compagnie des droits souverains sur tout le
                        territoire s’étendant de la Floride au cercle arctique, et de Terre-Neuve
                        aux sources du Saint-Laurent et de ses affluents. Or, plusieurs années
                        auparavant, Sir William Alexander avait reçu de Jacques Ier
 une concession en Nouvelle-Ecosse, concession qui se trouvait
                        indubitablement contrecarrée par celle qui venait d’être accordée à la
                        Compagnie de la Nouvelle-France. Lorsque, après la rébellion huguenote de La
                        Rochelle, l’Angleterre entra en guerre avec la France, Alexander ne perdit
                        pas un instant pour organiser une descente sur la côte nord-américaine. Une
                        Compagnie des Aventuriers du Canada fut formée, et trois navires, commandés
                        par Gervase Kirk et ses trois fils, partirent pour le Canada. Ils
                        atteignirent 
Québec avant
                        la flotte des Cent, se livrèrent à quelques petits incendies et pillages, et
                        s’embusquèrent pour attendre les bâtiments français. Ceux-ci parurent enfin,
                        au nombre de dix-huit. Mais, plus petits et moins résistants que les
                        corsaires anglais, ils furent battus par eux. Les Kirk prirent alors Québec,
                        emmenèrent à bord de nombreux prisonniers, dont Brébeuf et d’autres
                        jésuites, et mirent le cap sur leur patrie, livrant à la famine la colonie
                        affaiblie.

        La traversée fut désagréable pour les Français, qui passèrent le plus clair
                        de leur temps à se quereller entre eux, les huguenots accusant amèrement les
                        jésuites d’être la source de tous leurs maux, et s’emportant parfois de
                        façon effrénée. Un jour, Kirk se disputant avec les Pères, leur dit :
                        « Messieurs, votre travail au Canada consistait donc à jouir de ce qui
                        appartenait à M. de Caën, que vous aviez dépossédé. » « Pardonnez-moi,
                        monsieur », répondit Brébeuf, « nous ne sommes venus que pour la gloire de
                        Dieu et nous nous sommes exposés à toutes sortes de dangers pour convertir
                        les Indiens ». Ici, l’un des plus irascibles parmi les huguenots, un nommé
                        Michel, intervint : « Aïe, Aïe, convertir les Indiens ! vous voulez dire
                        convertir les castors ! » — « Cela est faux », rétorqua Brébeuf. Là-dessus,
                        Michel leva la main en s’exclamant : « Sauf le respect que je dois à mon
                        général, je vous soufflèterais pour m’avoir traité de menteur ! » Brébeuf,
                        dont l’humilité était toujours assez profonde pour dominer sa fougue
                        naturelle, répondit : « Veuillez m’excuser, je n’avais pas l’intention de
                        vous traiter de menteur. Je serais désolé de l’avoir fait. Les termes que
                        j’ai employés sont ceux dont se sert l’Ecole quand une proposition douteuse
                        est avancée, et ils ne comportent nulle offense. Aussi je vous prie de me
                        pardonner. »

        

        Pendant ce temps, la flotte avançait et toute l’humilité du monde ne pouvait
                        rien changer au fait que les ambitions françaises dans la Nouvelle-France et
                        celles des jésuites semblaient être du même coup réduites à néant. Elles
                        l’étaient en effet, mais la destinée avait encore en réserve quelques petits
                        tours de sa façon. Lorsque Kirk atteignit l’Angleterre en novembre 1629,
                        tout échauffé par ses exploits, ce fut pour apprendre qu’un trait de plume
                        venait de les rabaisser au rang d’actes de pure piraterie. La convention de
                        Suse, terminant la guerre entre l’Angleterre et la France, avait été signée
                        quelques mois auparavant ; et trois ans plus tard, par le traité de
                        Saint-Germain-en-Laye, la souveraineté française sur la Nouvelle-France
                        était reconnue. Les Français retournèrent sur le champ à Québec. Deux
                        jésuites arrivèrent avec le premier bateau, suivis de Brébeuf (qui était
                        rentré au pays depuis longtemps déjà) et d’autres missionnaires quelques
                        mois plus tard, en mai 1633 ; dès cette époque, Brébeuf commença à envoyer
                        en France ses remarquables relations. L’histoire ultérieure du Canada ne
                        nous concerne pas directement. Qu’il suffise de rappeler que les Cent et
                        leur héritière, la Compagnie des Indes occidentales, gouvernèrent la
                        Nouvelle-France jusqu’à 1663 ; que la puissance française fut dès lors en
                        régression et qu’un siècle plus tard le Canada fut finalement cédé à
                        l’Angleterre.

      

      
        VI

        A son retour auprès de ses ouailles huronnes, Brébeuf reçut un chaleureux
                        accueil, mais ses succès missionnaires ne furent guère plus considérables
                        que par le passé. Il baptisa, il est vrai, quelques Peaux-Rouges, qui, à
                        l’article de la mort, acceptaient le baptême comme un ultime remède. A la
                        longue, Brébeuf apprit à se 
défier tellement de ces conversions qu’il ne
                        consentit plus à baptiser en pareilles circonstances que des enfants. Cet
                        échec engendra par ailleurs de graves difficultés. Le temps était-il
                        défavorable et les récoltes mauvaises, les épidémies, qui étaient la
                        malédiction du pays, le ravageaient-elles de nouveau ? Les sorciers
                        dégageaient leur responsabilité en rejetant la faute sur les « robes
                        noires ». Brébeuf, heureusement, ne leur cédait pas en habileté politique et
                        parvenait toujours à convaincre les Indiens de la fausseté de leurs
                        accusations. Pourtant, ses collègues et lui furent plus d’une fois de ce
                        fait en danger de mort, et c’est dans un de ces moments désespérés que,
                        croyant la partie perdue, il rédigea l’émouvante lettre d’adieu des pp.
                        198-200. Mais cette fois encore, il put conjurer le péril en usant d’un
                        stratagème hardi : il donna un festin d’adieu, semblable à celui auquel les
                        Hurons conviaient leurs amis quand ils s’attendaient à une mort imminente,
                        il montra aux Indiens combien peu Brébeuf les craignait, en son courage leur
                        en imposa.

        Est-ce peut-être à ce moment-là que Brébeuf comprit ce que serait sa fin ? Et
                        ne peut-on supposer aussi que ce fut alors qu’il formula le vœu irrévocable
                        du sacrifice suprême ? Ce vœu, « Quid retribuant tibi
 », qui
                        comprend une citation de la liturgie, était conçu en ces termes :

        Mon Dieu et mon sauveur Jésus, que puis-je t’offrir en retour de tout ce
                        que tu as daigné endurer pour moi ? Je veux éloigner de toi le calice et
                        invoquer ton nom. C’est pourquoi, en présence de ton père éternel et du
                        Saint-Esprit, en présence de ta très sainte mère et de son très chaste époux
                        Joseph, devant les anges, les apôtres et les martyrs, et mes pères bénis
                        Ignace et François Xavier — je te fais le vœu solennel, mon seigneur Jésus,
                        de ne jamais refuser pour ma part la grâce du martyre si dans ton infinie
                        bonté tu 
devais un
                        jour, quel qu’il soit, me l’offrir, à moi ton indigne serviteur. Je me lie
                        par ce vœu de telle sorte que pour tout le reste de ma vie je me dénie le
                        droit ou la latitude de me dérober à la grâce de mourir et de verser mon
                        sang pour toi (à moins que pour ta plus grande gloire, je ne doive agir
                        autrement). Et quand je devrai recevoir le coup suprême, je m’engage à
                        l’accepter de ta main avec tout le contentement et toute la joie de mon
                        cœur. Et en conséquence, mon seigneur Jésus, je t’offre joyeusement dès ce
                        jour mon sang, mon corps et mon âme, en sorte que je puisse ne mourir que
                        pour toi, si tu m’en fais la grâce, toi qui a daigné mourir pour moi.
                        Rends-moi capable de vivre de telle manière que tu puisses finalement
                        m’accorder cette mort. Ainsi, ô Seigneur, j’éloignerai de toi le calice et
                        j’invoquerai ton nom, Jésus, Jésus, Jésus.

        Pendant ce temps, les épidémies de scorbut et de petite vérole faisaient
                        rage, au point qu’en peu de temps des villages entiers devenaient autant de
                        nécropoles. De ce nombre était Ihonatiria, le siège de la mission huronne ;
                        cela mit fin aux hésitations de Brébeuf et il se transporta à Teanaostaiae
                        (Saint-Joseph II), à mi-chemin entre la baie de Nottawasaga et le lac
                        Simcoe.

        Les jésuites, suivant en cela l’exemple de Champlain, avaient toujours
                        consacré le meilleur de leurs forces aux Hurons, car ils considéraient
                        qu’étant obligés, par leur agriculture, de se fixer plus ou moins, ces
                        Indiens offraient à la conversion un champ plus favorable que les Iroquois,
                        chasseurs nomades et sauvages. C’est pourquoi le centre principal de la
                        mission avait été transféré en pays huron. Lalemant lui-même quitta Québec,
                        devint le chef de la mission huronne, et édifia un fort au nord de l’actuel
                        Mud lake où Sainte-Marie, c’était son nom, devint le quartier général de la
                        mission ; c’est de là que Brébeuf partit, en 1640, pour sa visite à la
                        nation des Neutres.

        

        Ce peuple, qui vivait dans le territoire situé entre les lacs Ontario et
                        Erié, était censé tenir l’équilibre entre ces ennemis immémoriaux et
                        implacables qu’étaient les Algonquins et les Hurons d’une part, et les
                        Iroquois de l’autre. Spécialement féroces et haineux, les Neutres ne
                        reçurent pas Brébeuf à bras ouverts, et leurs mauvaises dispositions furent
                        aggravées par la présence d’émissaires hurons qui, n’osant pas tuer
                        eux-mêmes les « robes-noires », excitaient les Neutres à le faire. Pourtant,
                        une fois encore, la témérité passionnée et le courage de Brébeuf, seules
                        vertus sensibles à ces sauvages, les domptèrent et lui sauvèrent la vie.
                        Soutenu par des visions miraculeuses, il continua son voyage et ne visita
                        pas moins de dix-neuf villages neutres : mais à son retour à Sainte-Marie,
                        il dut avouer un échec total.

        Sainte-Marie elle-même était florissante. L’opiniâtreté des jésuites et leur
                        promptitude à apporter, quand besoin était, une aide matérielle et armée,
                        commençait à faire impression sur le bon naturel des Hurons. De plus en plus
                        nombreux, ils se soumettaient à ce qui semblait être d’authentiques
                        conversions, et envoyaient leurs enfants dans les écoles et les séminaires
                        jésuites. A Québec, bien que la colonie restât très en retard, il y avait
                        grande affluence de religieux, hommes et femmes, dont l’enthousiasme avait
                        été suscité par les relations des jésuites. Tout semblait annoncer des
                        progrès constants, mais ces apparences cachaient une réalité terrible.

        A l’arrivée de Champlain en Nouvelle-France, la discorde était déjà vive
                        entre les Iroquois et les Hurons. A tort ou à raison, Champlain prit le
                        parti des Hurons et des Algonquins, s’engagea avec eux sur le sentier de la
                        guerre, et battit les Iroquois par la poudre et les balles. Cette action,
                        dictée par des motifs supérieurs à 
cet homme d’une réelle bonté,
                        conduisit au désastre. Les Iroquois associèrent dès lors les Français aux
                        Hurons, de sorte qu’au moment où l’état de guerre latent entre les nations
                        rivales dégénéra en conflit, les jésuites y furent inévitablement et
                        complètement entraînés. Et qui plus est, les Iroquois, qui avaient appris la
                        valeur des armes à feu, ne furent pas longs à persuader les colons
                        hollandais installés sur les bords de l’Hudson de leur en vendre. On vit
                        donc les Hurons armés par les Français face aux Iroquois armés par les
                        Hollandais : spectacle presque digne de la civilisation du vingtième
                        siècle !

        La campagne décisive des Iroquois contre les Hurons et les Algonquins
                        commença en 1642, quand les Mohawk détruisirent une base missionnaire sur le
                        lac Simcoe. Au cours de chacune des années qui suivirent, des bandes armées
                        iroquoises pénétrèrent toujours plus avant en territoire ennemi. En cinq ou
                        six ans, les Algonquins furent presque exterminés et les Hurons complètement
                        encerclés. En 1648, la frontière orientale du pays huron se situait sur la
                        rivière Sturgeon, où travaillait Brébeuf. Sa base missionnaire était à
                        Saint-Ignace et sa demeure deux ou trois kilomètres plus loin, à
                        Saint-Louis ; ces deux forts se trouvant à six ou sept kilomètres au sud de
                        la baie de Matchedash et à peu près à la même distance de Sainte-Marie, qui
                        était alors complètement coupée de Québec. La mort les entourait, et
                        pourtant les nonchalants Hurons, voyant approcher la fin de l’hiver, ne se
                        soucièrent pas même de monter la garde. Après tout, ce n’était pas coutume
                        d’attaquer avant le printemps ; mais les Iroquois, eux, se moquaient bien de
                        la coutume. Un beau jour, tandis que la glace et la neige recouvraient
                        encore la terre, retentit le cri de guerre si redouté. Sous l’effet de la
                        surprise, Saint-Ignace tomba tout de suite, les Hurons reculèrent en flots
                        pressés vers 
Saint-Louis et plus loin vers Sainte-Marie,
                        implorant Brébeuf et Gabriel Lalemant de se joindre à eux. Mais Brébeuf ne
                        put se résoudre à quitter sa chapelle et le dépôt sacré qu’elle abritait ;
                        rassemblant une poignée de guerriers, il combattit jusqu’à ce qu’il fût
                        débordé par les hordes irrésistibles des Iroquois. Les quelques survivants
                        furent emmenés en captivité, et parmi eux Brébeuf et Lalemant. Rarement de
                        si magnifiques gages étaient tombés aux mains des Iroquois : ils ne
                        tardèrent pas à en tirer tout le parti possible.

        Pendant ce temps, les Hurons se regroupaient et, sentant périr leur race,
                        décidèrent de mourir en combattant. Jamais ils n’avaient mieux lutté qu’en
                        ce moment, où déjà il était trop tard. En fin de compte, ils furent plutôt
                        exterminés que vaincus. Les quelques survivants de ce qui avait été la
                        grande nation huronne se dispersèrent dans toutes les directions, fuyant les
                        envahisseurs. Sainte-Marie tomba à son tour, et les jésuites se réfugièrent
                        avec leurs fidèles dans l’île Saint-Joseph (aujourd’hui Christian Island).
                        Là, ils continuèrent à se battre, bien qu’ils fussent toujours coupés de
                        Québec et de tout ravitaillement ; mais finalement, les Mohawk et les Seneca
                        assiégèrent l’île et, en juin 1650, celle-ci fut abandonnée à son tour. Les
                        survivants s’ouvrirent par les armes un chemin vers Québec. Ce fut la fin de
                        la mission huronne.

        Les jésuites n’abandonnèrent cependant pas tout espoir ; ils portèrent leurs
                        efforts vers les Iroquois, qui étaient la cause de toutes leurs souffrances.
                        Des épisodes toujours plus tragiques se succédèrent, et des martyrs toujours
                        plus nombreux, mais tout cela en pure perte : la puissance effective des
                        jésuites au Canada était passée. Ici et là, Ville Marie, parmi les
                        survivants des Algonquins, dans des champs éloignés, la 
lutte
                        continua. Pas longtemps. La mission avait échoué — mais ce fut un échec de
                        héros et de martyrs qui ne succombèrent que devant le nombre. Ceux même qui
                        réprouvent les missions en général et les missions jésuites en particulier,
                        doivent renoncer ici à la critique et convenir qu’il y a là un exemple sans
                        pareil de dévouement et d’endurance humains.

      

      
        VII

        Mais Brébeuf ? Son vœu, si souvent exprimé, de mourir pour le Christ
                            (« Sentio me vehementer impelli ad moriendum pro Christo
 »)
                        allait enfin être exaucé. Se souvint-il en cet instant du cri fervent qu’il
                        avait eu : « O mon Dieu, pourquoi n’es-tu pas connu ? Pourquoi ce pays
                        barbare n’est-il pas entièrement converti à toi ? Pourquoi le péché n’en
                        est-il pas banni ? Pourquoi n’es-tu pas aimé ? Oui, Seigneur, si tous les
                        tourments que les prisonniers peuvent endurer ici sous la cruelle torture
                        pouvaient retomber sur moi, je m’offrirais de grand cœur à les endurer
                        seul. » Lorsqu’il fut entièrement nu et entraîné vers Saint-Ignace et qu’une
                        grêle de coups de bâton s’abattit sur ses épaules, ses reins, ses jambes,
                        son ventre et son visage, entendit-il encore cette voix céleste qui si
                        souvent dans le passé l’avait convié au martyre ? Quand les sauvages lui
                        arrachèrent les ongles, vit-il alors passer devant les yeux de son âme ces
                        visions de la croix, ces apparitions de la Vierge, de saint Joseph, des
                        anges, des saints, cette main qui l’oignait, toutes ces expériences
                        mystiques qui avaient fait son bonheur le plus pur ? Il se peut ; ce qui est
                        sûr, c’est que Brébeuf manifesta tout au long de son agonie la plus
                        indicible joie.

        

        Se voyant entouré par les Hurons chrétiens qu’il avait instruits et qui
                        avaient été fait prisonniers en même temps que lui, Brébeuf leur dit : « Mes
                        enfants, levons nos yeux au ciel dans notre angoisse profonde,
                        rappelons-nous que Dieu est témoin de nos souffrances et que bientôt sa
                        présence sera notre récompense ineffable. Mourons dans cette foi et espérons
                        en sa bonté pour l’accomplissement de ses promesses. J’ai plus de pitié pour
                        vous que pour moi ; mais supportez avec courage le peu de tourments qu’il
                        nous reste à subir, ils finiront avec notre vie, tandis que la gloire qui
                        suivra n’aura jamais de fin. » A quoi les Hurons fidèles répondirent :
                        « Echom, nos âmes seront au ciel quand nos corps souffriront sur la terre.
                        Prie Dieu qu’il nous soit miséricordieux, nous l’invoquerons jusque dans la
                        mort. »

        Les Iroquois, rendus furieux par ces paroles, ne s’attardèrent pas davantage
                        aux politesses préliminaires de la torture indienne. Brébeuf eut les mains
                        coupées et fut percé de pieux aigus et de pointes de fer. Des haches rougies
                        au feu furent appliquées sous ses aisselles et un collier d’autres fers
                        brûlants passé autour de son cou, en sorte que chacun de ses mouvements
                        accroissait son supplice. S’il se penchait en avant, le métal ardent lui
                        brûlait les épaules ; s’il se renversait en arrière, il lui brûlait la
                        poitrine et le ventre ; s’il se tenait droit, il était consumé de toutes
                        parts. A mi-corps, les sauvages lui fixèrent une ceinture d’écorce bourrée
                        de poix et de résine à laquelle ils mirent le feu — et qu’ils laissèrent
                        assez longtemps pour le blesser sans le tuer.

        Le même traitement fut infligé à Lalemant qui, plus sensible, ou peut-être
                        moins héroïque, laissait échapper un cri de temps à autre. Brébeuf souffrait
                        sans un cri, sans un mot, au point que son profond silence étonnait les
                        Iroquois eux-mêmes, tout entraînés qu’ils fussent au 
courage et à
                        l’endurance. « A n’en pas douter », dit Raguenau, « son cœur alors reposait
                        dans son Dieu ». Mais bientôt, revenant à lui, Brébeuf éleva la voix et se
                        mit à prêcher aux vainqueurs comme aux captifs. Là-dessus, les Iroquois, qui
                        ne s’étaient pas attendus à une telle conduite de la part d’une face-pâle et
                        d’une robe-noire, perdirent contrôle sur eux-mêmes. Pour lui apprendre à ne
                        plus parler, ils lui brûlèrent la langue en introduisant dans sa bouche des
                        brandons enflammés, ils lui arrachèrent les lèvres et mutilèrent sa face.
                        Mais Brébeuf remerciait Dieu pour ses tourments.

        Les sauvages eurent alors recours à des formes plus subtiles de torture. En
                        dérision du baptême, ils baignèrent et rebaignèrent les pères dans de l’eau
                        bouillante. « Nous te baptisons », criaient-ils, « pour que tu sois béni
                        dans le ciel, car sans un bon baptême on ne peut pas être sauvé. » Et
                        quelques Hurons chrétiens renégats ajoutaient : « Nous te traitons en ami
                        puisque nous serons cause de ton plus grand bonheur là-haut dans le ciel,
                        remercie-nous de tant de bons offices, car plus tu souffres, plus ton Dieu
                        te récompensera. »

        Mais ils ne purent fâcher Brébeuf ; plus ils le torturaient, plus ils se
                        moquaient de lui, et plus il suppliait Dieu de ne pas punir ces pauvres gens
                        aveuglés, auxquels il pardonnait de tout son cœur. Avec joie, il baisait le
                        poteau auquel il était attaché, comme l’objet de ses désirs et le gage final
                        de son salut. Insensibles, les Iroquois arrachèrent de ses cuisses, de ses
                        mollets, de ses bras des lambeaux de chair qu’ils faisaient rôtir et qu’ils
                        mangeaient sous ses yeux. Brébeuf vivait encore, ils tailladèrent alors son
                        corps dans ses parties intactes et appliquèrent sur ses plaies des haches
                        rougies. Le martyr vivait toujours : ils le scalpèrent, lui coupèrent les
                        pieds et brisèrent sa mâchoire. Il restait 
un souffle de vie : alors, pour en
                        finir, et comme las de leurs propres peines, les Iroquois ouvrirent son
                        corps, lui arrachèrent le cœur et le jetèrent aux spectateurs, qui en firent
                        un festin et burent son sang, espérant ainsi absorber le courage qu’il avait
                        eu.

        Ainsi mourut Jean de Brébeuf, à quatre heures de l’après-midi, le seizième
                        jour de mars 1649.

        Th. B.

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      III

      LETTRE AU TRÈS RÉVÉREND PÈRE
MUTIO VITELLESCHI, GÉNÉRAL 
DE LA SOCIÉTÉ
                    DE JÉSUS 
A ROME, [1636]

      
        Très Révérend Père,

      

      La Paix du Christ.

      

      Des relations de cette année et des années précédentes auraient dû vous être
                    envoyées, en sorte que Votre Paternité soit mise au courant des détails
                    concernant cette maison que nous avons établie parmi les peuples hurons de la
                    Nouvelle France ou Canada. Je pense que Notre Révérend Père Provincial veillera
                    à ce que celles-ci soient envoyées, et je me contenterai donc simplement de dire
                    que nous avons bon espoir de...
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